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réduit à la moelle épinière (animal spinal), un stimulus isolé reste généralement 
inefficace, quelle que soit son intensité, comme on l'avait noté depuis longtemps; 
pour obtenir un réflexe, il faut sommer plusieurs stimuli rapidement répétés 
(Setschenow, 1865). Le dispositif ci-dessus permet de préciser la loi de sommation, 
c'est-à-dire la façon dont l'intensité juste efficace varie avec le nombre et l'intervalle 
des stimuli. Si on laisse le système nerveux entier, ou si l’on a enlevé simplement le 
cerveau (télencéphale), qui n’a pas un rôle défini dans les phénomènes en question, 
le stimulus isolé est, sur une Grenouille en bon état, efficace sous une intensité 
modérée que la répétition du stimulus ne permet d’abaisser que fort peu; la loi de 
sommation est presque parallèle à l'axe sur lequel sont portés soit le nombre, soit Ja 
fréquence des stimuli, tandis que sur la Grenouille spinale ces lois sont fortement 


inclinées, et d’ailleurs, tout entières plus élevées. C'est-à-dire que, pour n'importe 


quelle combinaison de stimuli, l'intensité nécessaire est plus grande aprés suppression 
de l’encéphale. Hans Schriever, qui a obtenu ces résultats avec une parfaite netteté 
dans notre laboratoire en 1933, a précisé que ce rôle appartient exclusivement à une 
partie définie de l’encéphale, à savoir le mésencéphale (?), 


Ces données ont été vérifiées et développées par nous-mêmes ainsi que 
_par divers auteurs, et, dans diverses publications, nous avons insisté sur leur 
intérêt théorique G). Mais ils sont nettement en conflit avec des données 
plus anciennes. | 


En 1863, Setschenew démontrait dans l’encéphale de la Grenouille un centre inhi- 


biteur pour la moelle. Mettant en jeu le réflexe par la méthode de Türck, qui consiste 


à baigner l'extrémité d’une patte dans une solution acide jusqu'au moment où l'animal 


retire vivement cette patte, il constatait que, pour une concentration donnée, cette 


réponse se produisait plus vite après qu'on avait supprimé l’encéphale. En opérant 


_ des sections à diverses hauteurs, il a reconnu que cette libération du pouvoir réflexe 


_ de la moelle ne se produit pas quand la coupe passe en avant des tubercules bijumeaux, 


__ mais quand elle passe juste en arrière de ceux-ci (5). C'est-à-dire qu'il a localisé, 
ee expérimentalement, le point de départ d'une inhibition à l'endroit même où nous 
|. avons reconnu, Moon le PO de Ve d'une Fan FRS SE 


dE ins 
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objective. L'an dernier, nous avons conseillé à un jeune physiologiste 
espagnol venu rl dans notre laboratoire, M. Blas Cabrera 
junior, de reprendre comparativement des expériences par les deux 
méthodes; il a retrouvé deux séries de résultats qui s'opposent diamétra- 
lement, plus directement encore que dans les expériences de Setschenow. 
Au lieu de comparer simplement des rapidités de réaction dans unesolution 
acide donnée, il a appliqué successivement en présence, puis en l’absence 
du mésencéphale, une gamme de concentrations acides et obtenu ainsi 
deux courbes de vitesses de réaction réflexe en fonction de la concen- 
tration; mises sous une forme analogue à nos lois de sommation, ces courbes 
montrent qu'à chaque point la concentration efficace est plus petite après la 
suppression de l’encéphale (5). 

Voici alors le point de vue d'où nous avons aperçu une possibilité 
d'explication. 

Les fibres nerveuses centripètes qui sont mises en jeu par notre méthode 
électrique sont toujours des fibres très rapides; leur chronaxie, que nous 
avons déterminée dans des recherches antérieures (°), est égale à celle des 
fibres motrices volontaires, soit une fraction de millième de seconde, ce qui 
les range dans la classe A È Erlanger et Gasser. 

Les fibres nerveuses centripètes qui sont mises en jeu par l'excitation 
chimique, plus précisément par le contact sur la peau d’une solution acide, 
ont été étudiées récemment par Adrian (©), puis par Zotterman (*). Par 
leur vitesse de conduction et lé durée ( de leurs ondes d’influx, elles se 
rangent parmi les plus lentes conngrés (classe C de Érlanger et Gasser). 

Or nous avons depuis lo longtemps été amenés, pour expliquer certaines à 
particularités d’un autre ordre dans le réflexe électrique, à postuler entre 


le neurone centripète ou sensitif, et le neurone centrifuge ou moteur, tous 
Es deux ie sus. neurone ou une série, de: neurones intermédiaires relat 


SEINS Se 
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sous le nom de subordination (‘°). Rapprochant ces deux données, un de 
nos élèves, Dario Acevedo, a formulé l'hypothèse que l'influence du mésen- 
céphale s'exerce par une action du même genre sur les neurones intermé- 
diaires, ce qui, supprimant, tout au moins diminuant, l’hétérochronisme 


dans l'arc réflexe, favoriserait le passage de l'influx nerveux (!'). Toute 


une série de faits expérimentaux est venue corroborer cette hypothèse que 
nous avons développée en une théorie formelle (°). 

Transposons ce raisonnement au cas de fibres centripètes lentes. Le 
même processus d'accélération s’exerçant sur le neurone intermédiaire va 
être une création ou une augmentation d’hétérochronisme, par conséquent 
un obstacle au passage de l’influx. 

Cette conception résout d’une façon simple et claire l’antinomie à 
laquelle nous nous heurtions. Mais, si elle ordonne d’une façon logique 
tous les faits connus, elle comporte quelques vues de l'esprit, notamment 
le rôle du neurone intermédiaire. La solution qu’elle fournit à notre 
_ problème nous à semblé devoir être soumise à des contre-épreuves. Voici 
ce que nous avons obtenu, sur le terrain pharmacodynamique. 


_19Eni 10} ectant à la one ayant son système nerveux intact des doses convenables, 
très petites, de strychnine ou de picrotoxine, on observe simultanément : 4. exagération 
_des réponses aux excitations tactiles; b. diminution de chronaxie des nerfs PU 
c. alténuation ou suppression de Penh réflexe aux acides. 
2° En injectant dans les mêmes conditions, du véronal sodé ou de l’antipyrine, on 
observe simultanément : 4. atténuation ou suppression des réflexes tactiles; d. augmen- 
tation de chronaxie des nerfs moteurs, du moins remplacement des petites chronaxies 


de subordination par la chronaxie de constitution pie grande; c. CEE | 


notable de l'excitabilité réflexe aux acides. 


en Ces deux séries de résultats symétriques sont Sent d'accord ire : 
é l'hypothèse; elles SE sont D LR ee parce que, Je Dent phak | 


sb ni a A ÉCRSS à 


par M°* la Marquise d’Ancezune, $a fille. 
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a plus lieu de se demander sans discrimination si les réflexes sont inhibés ou 
favorisés par le mésencéphale. On doit penser à deux domaines nerveux 
distincts, distinction déjà parfois suggérée antérieurement, notamment 
par Head sous les dénominations de sensibilité épicritique et * sensibilité 
protopathique. 

En tout état de cause, la voie d’accès au premier étant constituée par 
des éléments à petite HET la voie d’accès au second par des éléments 
à grande chronaxie, on comprend que l'action d'un même centre nerveux 


puisse se traduire de façon différente sur les réflexes dans l’un et l’autre 
domaine. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° JEAN Marcnand. — Le départ en Mission à l’astronome J.-N. Delisle 
pour la Russie (1721-1726). : 
2° Jrax Marcuann. — Abrégé de la vie de M. le Marquis de Te escrite 


_3° La muüssion extraordinaire su Marquis de Torcy en à Danemark et son 


| PU en Suède (1 685), par JEAN Marcrann. 


4° L. AUFRÈRE. — Épreuves et Synthèses. N° 1. Essai sur les premièrés 


| déeou uvertes de Boucher de ot et. les ee de ht Rue 
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des singularités positives pouvait être étendu aux équations linéaires du 


type de Nous nous proposons ici de préciser et de compléter ces 


résultats, tout en élargissant nos hypothèses. ; 

ENT dans l’espace ss à m dimensions, les points P(2,,0. Lin) 
et Q(yi, ..., Ym), is bi, € et f des fonctions de P(r, j=1, :.., m), 
6m l'aire de la sphère unitaire de E, et w le domaine des points Q véri- 
fiant ZA;/(P)(x:— Gr) <e, le déterminant des a;; ayant la 
valeur un et A;; étant le mineur de a;;. Nous envisageons l'équation du 
type elliptique généralisé Fz= f, en posant ES) 


om(m+2) [°zg — 3%» 
Ern+2 


Oz : 
Fr — 63 + 2bi— + Ca avec &z= lim dog: 
È > 


E—=0 

Voici nos hypothèses sur les coefficients et l’inconnue z : dans un 
domaine sphérique fermé S ayant pour centre l’origine O, les a;; sont 
continus et l’on a |a;;/(P)— a;,(0)|< hr), avec r— OP et A(o)= 0, la 
fonction k étant telle que hr=' soit sommable à partir de o; d’autre part, 


bi,cet f sont définis dans S—O, bivaut O(hr het c, f bn CORHEAE 


Quant à à 3, elle est supposée régulière dans S—O, c ide continue 
ainsi que ses dérivées premières et telle que &z ait un sens en tout point 
de S—O. Enfin nous supposerons, comme e il est toujours nee que 
les a;; forment une matrice unité en O. 

Cela posé, les propriétés. concernant les singularités algébriques 
possibles en O des solutions de F:— f sont contenues SEE sa trois 


RE propositions ci- dessous, en posant P=m—2.. 


A. SFz—o et si zr° + o avecr uniformément, 3 est En ee s. Ceci 


façon q que, dans l’ 


se. démontre en pois 3=ue EU Le js RU os a pre de a 


cod mt bé me. de 


ERP PR PAT R NT 


rs À 
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En prenant comme fonction © l’intégrale 


2 | (ia, 
œ ), $ SE 


on montre qu'on peut choisir les nombres K, «& et a de façon que les 
conditions de la démonstration soient réalisées pour R suffisamment petit. 
La proposition A s'étend aux“solutions de F:—f lorsque z et — f 
conservent tous deux le même signe au voisinage de O. 

Pour effectuer maintenant la généralisation du principe de M. Picard 
proprement dit, une hypothèse supplémentaire semble nécessaire, car 
celles qui précèdent nous permettent seulement d'établir que, si z reste 
positif dans S, le minimum de z sur la sphère de rayon r vaut O(r?). Dans 
ce qui suit, en plus des hypothèses précédentes, nous supposerons b;, c, f 
continus dans S — O et l'accroissement des a;; limité par A(d), entre deux 
points quelconques de S, de distance d, h étant croissante (ces hypothèses 
suppriment la restriction ci-dessus sur le signe de z et — f). 

B. S'il existe toujours un point voisin de O où 3 — À, quelque soit À SO, 
et si 3 reste posilif dans S, z est de la forme wr ?, # étant continue et posi- 
tive dans S. 

On suppose DA O intérieur à tous a Dates 3 >C, quelque 
grande que soit la constante C. On peut calculer par capes succes- 
sives une solution élémentaire U? (telle que | PO Ui=1 pour | BO=S) 
vérifiant l’équation Fz— o en Pre se adjointe en Q, quand celle-ci existe. 
Or les procédés des n° 5et6 et 6 de PE Méintee cité permettent de former 
des fonctions dérivables a; ai,(P, à) tendant uniformément vers a;; quand le 


paramètre à + 0. K* on l'opération F faite avec les a;,, b;, l'équa- 


Lune = f peut s’écrire F* ‘3= f" avec f = Pis Ps 


La Fe nee AE au domaine: GC ee G ne en 
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Il résulte de C que, si 3 devient infini sans conserver le même signe au 
voisinage de O, il existe nécessairement des points où |3|7? surpasse tout 


s 


nombre donné. 


BALISTIQUE EXTÉRIEURE. — Le mouvement gyroscopique des projectiles. 
L'axe dynamique d'équilibre de M. Ernest Esclangon. Note de 
M. Roserr np'Apnémar, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Nous conservons les notations d’une Note précédente (*). En particulier, 
M. et M, sont les composantes du moment des forces extérieures. Le plan 
OHN est un plan de référence perpendiculaire sur la tangente de la trajec- 
toire. Nous considérons des solutions approchées, régies par la deuxième 
équation de Mayevski et non par la première, en général. Il y a d’abord 
une classe de solutions que l’on peut nommer solutions simples; ces solutions 
ont pour représentation dans OHN des segments de droites issues de 
l’origine (M. de Sparre a obtenu une solution simple particulière). Nous 
avons ensuite une classe de solutions qui s ’enroulent autour des solutions 
simples. On voit, en outre, facilement la possibilité d’un certain amortis- 
sement it dans le mouvement gyroscopique autour des solutions 
simples. ue. 

Ces solutions simples possèdent les caractères généraux de la Soi fot 
que M. Esclangon nomme l’axe dynamique d’é équilibre, notion fondamentale 
au point de,vue de l’interprétation physique. 

Il y a une infinité de solutions pour l’axe dynamique Abe l’orien- 
tation de chaque solution Ur du mode de cessation des os 


É initiales. SRE R ire - 
_ Maisces ER se pl sont fier nice à certains points 
= de vue. Considérons M,. Lorsque le mo | 

Ke Le es se de de La on a ne sppnee rie 


ivement gyroscopique est fers 2 


5 
3 
ü 


a KA AMAR À 
» 4 al 


__ lorsque Ÿ est remplacé par ee UE rire lorsque l'axe OA est LACS 
5 Le Due sp e ds pure à OH. oi LR encore are LIL 
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On a, en ce point, 


M;—0, M,—+B-—J. 


15 
2 
Nous passons du mouvement élémentaire au mouvement dit corres- 


pondant, en posant 
: == A Sin À 


À étant l'écart dans le mouvement élémentaire, À étant donné et sin À étant 

positif. : 
Le mouvement correspondant a pour image une courbe enroulée autour 

de la solution simple définie par la valeur de À, et ayant pour SUpROPE un 


axe O À dans OHN. 


Dans ce cas, M, n'est pas nécessairement prépondérant par rapport 
à M,. En outre, le signe de M, n’est pas nécessairement constant. Consi- 


dérons le mouvement élémentaire et deux extrema HOUR de Ÿ. Nous 


avons, en ces POS, 
M, = B(P d'+ P'à). 


Lorsque le premier terme est prépondérant, M, change de signe comme ?. : 
Considérons maintenant le mouvement correspondant et Le exirema de . 


Nous avons, en ces ARE D re RSS, , 
EI — : ; 


— 


= 


“Lorsque le terme — — wp est ee SÉETO M, ae desis éigne comme 1e p, | 
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SPECTROSCOPIE. — Application des spectres d'absorption infrarouges à la 
détermination de la position de la double liaison dans des carbures éthy lé- 
niques, obtenus par déshydratation d'alcools secondaires et tertiaires. Note 
de MM. Marcez Tuor, Jean Lecomre et M'° Simone LoriLLarn, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


si ai 


y de 


Nous nous proposons de montrer que les spectres d'absorption infra- 

rouges, principalement dans la région comprise entre les fréquences de 700 

et 1000cm! environ, permettent de suivre la manière dont se fait la déshy- 
dratation d’alcools secondaires et tertiaires. Nous verrons que l’on peut 

fixer, avec une assez grande certitude, la position de la liaison éthylénique 

dans les carbures ainsi obtenus, et, en particulier, mettre en évidence des 
phénomènes de migration de cette double liaison. Les conclusions 
auxquelles on aboutit ainsi sont en entier accord avec celles que donnent 

les méthodes chimiques, mais elles permettent de les compléter sur 
plusieurs points, en raison de la sensibilité particulière de la méthode spec- 

_troscopique. En particulier, quand il s’agit d’un mélange d'isomères, . 

à faible pourcentage d’un ou PES des constituants, le recours à 

*  l’infrarouge complète, d’une manière heureuse, l'analyse chimique, dont 
l'emploi se révèle parfois très difficile dans ces conditions. | Ù 

_ En plus, nous rappelons que l'obtention des spectres infrarouges ne 
réclame que de très faibles quantités de matière, ce qui permet, sansperte 
sensible, l'étude des produits obtenus au cours de la préparation. En 

F _ outre, dans les conditions de l'expérience, les radiations de grande 
_- longueur d'onde utilisées n'ayant aucune action photochimique, les. 
molécules sont examinées dans leur état réel, alors que, avec certaines 
=. méthodes d'analyse chimique, on pourrait me DUREE des car 
220 Fe des a structure. AR PE 


| sn Doniaie dial A dt SSSR 
: 1 ï 
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chaîne. Si nous avons affaire à des carbures, dans lesquels se trouve un 
atome de carbone tertiaire, doublement lié, les maxima apparaissent 
vers 960 et 880 cm-' en moyenne. Les différences dans la position de ces 
bandes sont, on le voit, assez importantes pour permettre l'application de 
la méthode au cas où il s’agit de mélanges d'isomères. Pour aider à la 
détermination de la position de la ion éthylénique, il est commode 
d’avoir recours à une bande, située vers 725 cm-', et dont l'intensité est en 
relation avec la longueur de la chaîne carbonée, sans double liaison ni 
ramification, qui existe dans la molécule. S'il y a moins de quatre atomes 
de carbone ACNES sans ramification ni double liaison, la bande 
de 725 cm" n'apparaît généralement pas. 

Nous avons utilisé des échantillons d’une vingtaine de carbures, soi- 
gneusement rectifiés et obtenus par déshydratation sur le sulfate de cuivre 
anhydre, suivant la méthode indiquée. La déshydratation des alcools 
secondaires, en particulier, donnant plusieurs produits, il était indispen- 
sable de neslee par l’analyse spectroscopique, les résultats acquis au 
cours de l'étude chimique de la déshydratation (?). 

Avec tous les alcools secondaires ou tertiaires que nous avons examinés 
et qui ont été décrits précédemment, les produits de déshydratation 
examinés ne donnent pas lieu à l'observation des deux bandes fortes de 990 
et 910 cm". Par conséquent, ik n'existe pas de liaison ce en 
position 1.2, en accord avec l'étude chimique. — 

pus infrarouge montre qu'il est possible doter ds or 
carbures à chaîne linéaire, exempt d'isomères. Ainsi la déshydratation de 
l'heptanol-4, de l'octanol-4 et du nonanol-3 conduit à des produits qui 


_ présentent deux bandes vers 910 et 960 cm avec une position ( de la double 
_ liaison, que lon re orale en étudiant UE de Ja ones Se 
sa Ro. | ES PR 
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fourni deux catégories d'hydrocarbures; à savoir: le carbure normalement 
attendu, et un produit de transposition. L'étude spectroscopique du produit 
normal reve. par la présence de la bande ‘de 880 em", qu'il est impos- 
sible d'obtenir ce dernier à l’état pur. 

S'il s’agit d’alcools disubstitués, comme le diméthyl-2.6, heptanol-4 et 
le diméthyl-2.7 octanol-4, les conclusions Con ene se trouvent vérifiées. 
Il existe une très forte bande vers 880 em", qui confirme la présence de la 
double liaison sur le carbone tertiaire, dans la presque totalité du produit. 
Néanmoins la sensibilité de la méthode infrarouge permet de déceler, dans 
la fraction étudiée, l'existence de traces des dérivés que prévoit habituel- 
lement la théorie. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une stilliréaction de l’ammoniac. 
Note de M. CLémenr Duvar, présentée par M. Aimé Cotton. 


Mettant d'une part à profit un certain nombre de recommandations 


données par M. Cotton (‘} pour os des glaces, utilisant d’autre 


part un dispositif optique simple, j’ai perfectionné les méthodes indiquées 
par Zenghelis (?) et par Makris (*) pour rechercher l’ammoniac à E 
goulle. 

La réaction s'effectue dans un petit tube de verre de 18" dé haut et 


de 5" de diamètre intérieur, fermé à un bout et bien dressé (par exemple 
avec du carborandum) sur sa base supérieure qui porte une petite encoche 
pour le dégagement gazeux. Le tube, lavé préalablement avec l'acide 
_azotique, la potasse et l’eau distillée, est conservé dans celle-ci. Ilest essuyé a 
avec du coton hydrophile au ed l'emploi: il reçoit alors une micro- 2 é 
noie de substance à analyser et une goutte de soude 2N i lroduite avec Fan 


te très 7: PHEES dis du Re 
L rertl ) G 
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goutte d’eau qui servira de lentille NOEURRS et de réfrigérant, et sur sa 
face inférieure une microgoutte de réactif, ens ’arrangeant pour que celui-ci 
ne touche pas le bord du tube de verre. Le réactif est obtenu en plaçant 
dans une cavité de la plaquette à touche, 1°” d’une solution aqueuse de 
nitrate d'argent à 20 par 100% d’eau bidisillée , Puis une goutte de 1/25° de 
centimètre cube de solution commerciale d’ AÉOAGE formique à 40 %. 
On remue avec un agitateur pointu et on prélève environ une goutte 
de 1/100° de centimètre cube. 

La région avoisinant cette microgoutte est éclairée obliquement comme 
l'indique la figure (incidence voisine de 30°), par exemple par une lampe 


\\ ee 


a galvanomèêtre masquée par ram noir percé d'un trou ‘d’aiguille. à 
L'image de ce trou est faite sur lgsgoutte < de réactif à l’aide d’une lentille 
_convergente. Tant que le verre n’est pas argenté, les rayons incidents sont 
 réfractés pour la plus grande partie et dirigés vers le bas. Dès que l’ rie 
ture Ét Re c'est-à-dire sil = a de l'ammoniac dans l'essai ous il s'en. 
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servant à faire l'image sur la préparation n’est pas corrigée des aber- s 
rations chromatiques. On observe alors dans le microscope les vives 


x 


couleurs habituelles. 
L'addition d'une trace de nitrate de euivre au réactif augmente la 


solidité de l’argenture mais ne change pas la sensibilité; l'emploi d’aldé- 
hyde formique est préférable, pour le but proposé, au glucose, au sel de 
Seignette, au tannin, à l'essence de girofle. Même si le miroir formé n'est 
plus visible à l'œil nu, il indique cependant la présence de traces d'ammo- 
niac. Toutefois, pour les faibles doses, il conviendra de faire un essai à 
blanc avec l’eau bidistillée, car le réactif peut laisser précipiter sponta- 
nément de l'argent. [Il est vrai que cet argent est le plus souvent grisâtre et 
forme rarement un bon miroir. Ainsi perfectionnée, la méthode permet de 
déceler moins de 0*,003 d'ammoniac avec une sensibilité relative voisine 


de:3: 10. 


nier de 


 GHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposition de l'acide tétramétaphos- 
phimique. Note (") de M. Armaxo Marre DE FiCQUELMONT, ie par 
Fe Marcel Delépine. +, | eme à 
Les recherches que j'ai effectuées en vue de déterminer la structure des 55 
“chlorures de phosphonitrile et de leurs dérivés (?) m'ont amené à entre- “2 
prendre l'étude de la décomposition thermique de l'acide tétramétaphos- IST 
Po mo hydrate PINOT TO RE 
SRE _ Résultats expérimentaux. en Le mode opératoire PES le suivant : des Re Br. 
= échantillons de poids connus étaient chaulfés jusqu'à poids constant, RE - 
chacun à une température donnée, sous une pression réduite de l’ordre de er 
1/10° de millimètre de Hg. et en présence che ane ST 
… produit ainsi mir oi ensuite me de : 


SÉANCE DU Q DÉCEMBRE 1940. 59T 


fonction de la température : a. la perte de poids % (fig. 1, courbe L); b. la 


perte d'azote % (fig. 1, courbe IL); c. la variation du taux d'azote dans le 
produit décomposé ( /ig. 2). 


azote %/o 


Teneur en 


Pi FREE Temperature en degres centigrades 


Temperature en degrés centigrades 


Fig. I. = : Dr Fig. 2 


Ke — 


D Figer. — Romeo thermique HE PAIN 0 Hs, DHROE Fo de poids la (courbe Dee s 
> __ perte d’azote Jo tévaihé I). ; à sé Et Eu 
TRES Fig. mn Teneur _en azote du produit résultant de l'action de Ja sis : à < 
+ LES a es Re Pete ee ee Se à 


Interprétation. — ÿ La | perte de Doids de : 100° nus 
Fe : _commej ’ai déjà eu l’occasion de l'indiquer ailleurs (loc. cit., p. 178), àla 
: Dé saton de de sa hyd ne en acide sue ee suivant la réaction 
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La substance P2NO‘H ainsi formée est très hygroscopique. Sa solution 
aqueuse présente toutes les propriétés chimiques de l’acide imidodiphos-. 
phorique P?NOHF (B). Par ailleurs, l’eau absorbée par PPNO'H ne peut 4 
plus être ensuite complètement Ale par déshydratation sous pression 
réduite, en présence d'anhydride phosphorique, et la quantité d’eau qui 
de fixée définitivement correspond äpproximativement à 2H°0O par 
molécule PPNO*H (*), comme l'exige la réaction 


PINO:Hz-5H70: =. P:NO'HE. 
Nous croyons donc pouvoir considérer le composé PNO*H comme 


étant l’anhydride de l'acide imidodiphosphorique, et nous lui attribuons 
en conséquence la structure ci-dessous (C) 


: NH POOH ge 
POOH. NN ES OH APE (OX Et DAU 
ma Dern DMC 
æ => OH 2 Il NOH O0 s re) 
NH POOH 0 0 
. POOH NH À 


PR Sn 


III. L'anhydride PPNO‘H se décompose à son tour au-dessus de 300° > ; 
d'une manière complexe en dégageant à la fois de l’ammoniac, peut-être 
de l’eau, et de lPanhydride phosphorique. La formation de l'oxyde de 270 

: | Dhosphortrile OPN (“}), à titre de composé intermédiaire, PAU assez SES 
| MÉRAUERs étant donné l’ensemble des phénomènes observés. RE se U 
LE RE I est intéressant de a. je. l'ouverture du nue ee Frs 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Acide tétraphényldihydronaphtacènedicarboxy- 
lique C**H°°O*; sa pyrolyse. Note de MM. Cnarces Durraisse et 
Nicocas Driscn, présentée par M. Marcel Delépine. 


Il avait été montré (') que le tétraphényinaphtacène (ancien rubrène) 
fixait deux atomes de sodium dont les positions, ainsi que celles des hydro- 
gènes des dihydrures correspondants, se trouvent être en 9.10 (?) 
Nous avons utilisé le même dérivé disodé pour obtenir un diacide, l’acide 
tétraphényl-9.10.11.12-dihydro-9.10-naphtacène dicarboxylique-9. 10 
CHOC. 

Le corps se prépare en faisant réagir, avec les précautions convenables, 
le sodium puis l’anhydride carbonique sur le tétraphénylnaphtacène. On 
purifie le sel de sodium par lavage aux solvants et l’on termine par une série 
de cristallisations dans l’éther. On obtient ainsi un corps incolore, retenant 
une demi-molécule d’éther et fondant instantanément avec décomposition 
à 359-360° (bloc). Ses sels n’ont été obtenus qu’à l’état amorphe : ils 
forment des gelées très peu solubles dans l’eau même à chaud, mais 
solubles à chaud dans l'alcool. L’acide libre est peu soluble dans la 
ligroïne, le benzène et le sulfure de carbone, plus soluble dans l’éther, très 
soluble dans l’acétone à froid et dans l’alcool à chaud. 

Nous avons étudié la décomposition thermique. Elle débute vers 200°, 
avec coloration rouge, et se termine déjà en dessous de 250°. Il se dégage 
un gaz constitué, après élimination’ des vapeurs d’éther de cristallisation, 
par un mélange d’anhydride carbonique et d'oxyde de carbone dans la 
proportion de 87,5 % du premier et 12,5 % du second. Dans le résidu on 
a caractérisé, comme produits principaux, du dihydro-9.10-tétra- 
phényl-9.10.11.12-naphtacène (Il), et du tétraphényÿl-9.10.11.12-naphta- 
cène (III). Il y avait en outre de petites quantités d'un corps jaune en 
aiguilles, fondant à 240° (bloc), probablement identique à un corps signalé 
précédemment (') en faible proportion dans les produits d’hÿdrogénation 
du tétraphénylnaphtacène, et enfin un autre corps, simplement entrevu, 
qui cristallise en fuseaux jaunes. 

Le dihydrure (IL) fond instantanément (bloc) à 230° et à 227° au bain 
de paraffine : il est identique à l’un des deux diastéréoisomères obtenus 

(:) Cu. DoFRaIsse, B. Masumoro et R. Burer, Bull. Soc. Chim. ,4°série, 51 1982, p-74- 
(2) Cu. Durraisse, Bull. Soc. Chim., 5° série, 3, 1936, p. due 

C. R., 1940, 2° Semestre. (T. 211, N° 23.) 47 
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par addition d'hydrogène au tétraphénylnaphtacène ("). Sa formation 
résulte d’une décarboxylation normale par perte de CO?, (1) + (ID), dont il 
n'y a rien à dire, sinon qu'elle est particulièrement facile. 

Par contre la production de tétraphényinaphtacène correspond à une 
réaction assez inhabituelle. Elle consiste en l'élimination des éléments de 
l'acide oxalique, CO*H—CO?H : (IV) >(V), justifiant la présence 
imprévue d'oxyde de carbone. Alors que dans la décarboxylation ordi- 
naire il ne part que de l’anhydride carbonique, c’est le carboxyle tout 
Ke —CO’H, qui se détache dans la singulière transformation relatée 

ci : en bonne logique, ce serait même à celle-ci qu devrait être réservé le 
nom de décarboxylation. 

Comme mécanisme il faut écarter l'hypothèse d un passage par l’inter- 
médiaire du dihydrure (IL), qui se déshydrogénerait en (III). D’abord le 
dihydrure est stable aux températures où se produit la pyrolyse (), et 
surtout il y aurait de l'hydrogène dans le gaz dégagé, tandis que l’oxyde 
de carbone en serait absent. ; 

: FREE On peut envisager aussi l'arrachement® pur et ble du role 
FE (IV) (VW), dont le sort ultérieur se réglerait par couple avec un con- 2 
_ génère. Il y aurait alors dismutation entre deux carboxyles, soit direc- , 

tement, soit après union en une molécule réelle d’acide oxalique, dont 
la ne fournit justement un Mere d'anhydride be et” 
d'oxyde de carbone. | 
Nous préférons cependant le mécanisme suivant : il se formerait tout 
d'abord l'anhydride cyclique, (VI), lequel ne pourrait pas se dissocier 
autrement qu’en abandonnant CO + CO*?. En réalité ce serait une pyro- 
_ lyse d’anhydride, alors jus la décarboxylation ns ne une , 
pyrolyse d'acide. | FR Ga 
= Remarquons toutefois que n importe quel sonne ne sera pas apte à 2 
he se décomposer de la sorte. Sa structure doit être telle qu'elle se prête à à ua. 
de -réar ment permettant à la molécule de retrouver un | 


y. 


ciation : des deux liaisons devenues libres 
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se rejoignant pour former de l’éthylène, CH?=CH?. Mais il n’en sera pas 
ainsi pour d’autres anhydrides, comme l’anhydride phtalique, où les 
liaisons éventuellement libérées n'auraient pas leur place dans le système 
résultant. 

Une autre condition, non nécessaire celle-ci mais favorisante, est le 
relâchement de la force de laison qui retient les carboxyles. Cette pro- 
priété appartient aux mésosommets des acènes mésoarylés [(*), voir 
aussi (°)|], arylnaphtacènes entre autres, comme dans l'exemple actuel. 
Elle est aussi la cause de la dissociabilité des photooxydes où l'oxygène 
repose sur les mêmes sommets. Par suite, le phénomène de pyrolyse qui 
vient d’être décrit est associé par ses causes au phénomène général de 
l'union labile de l'oxygène au carbone, puisqu'il consiste en une disso- 
ciation vraie rappelant celle des  photooxydes. 


C°H5 (COH ee H5 H 
| NOT PSC | 7 CS H5 CSH5  C6Hi 
> 
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. Spectre Raman. — La transparence des échantillons a permis de 
man la connaissance du spectre Raman du naphtalène. | 
Les raies suivantes ont été enregistrées : 


393 M, 508 TF, 726 f, 963 Tf, 786 f, 940 tf, 052 f. 080 tf, 1024 TF, 1147 F, 1168 M, 
1244 M, 1382 TTF, 1446 f, 1463 F, 1597 TE, 1596 tf, 1630 M, 3055 f. 
(TF, très fort; F, fort; M, moyen; f, faible; tf, très faible.) 


L'un de nous a étudié pour toutes les orientations possibles du cristal et 
du vecteur excitateur la polarisation des raies les plus intenses : 508, 763, 
1024, 1147, 1382, 1463 et 1577 cm ‘. Chaque raie se comporte d’une 
façon caractéristique. Ainsi, pour les raies 763 et 1024 par exemple, la 
composante principale du moment électrique de la vibration réémise est 
parallèle à la vibration incidente; pour la raie 1147 cm=' au contraire elle 
lui est perpendiculaire. Les autres raies se comportent d’une manière plus 


complexe. 


Des mesures de polarisation des raies du naphtalène: fondu ont donné. 


les résultats suivants : : à È | 
RS SRE ROSES NES 763 1028 1382 1460 1577 
SPAS TRES RAR Re DR SN ROSES 0,23 0, 2812%0,28 0:39; 10,89 


Alors que, pour le benzène et dans le même domaine de fréquence, 
5 raies sur 6 sont dépolarisées, l’inverse a lieu pour le naphtalène : une 


seule des 6 raies, 1577 cm=", est dépolarisée et RER par pose 


à une vibration antisymétrique. 


2, Polarisation de fluorescence. — En incorporant aux foncée der 
| naphtalène un peu d’anthracène, une étude de la polarisation de la 
. fluorescence bleu intense de ces cristaux, excités en lumière de Wood, 

a pu être faite en variant rene du cristal ne de de RO 


RP I TP 
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sante suivant le petit axe de la molécule est bien plus importante que 
suivant le grand axe. 


On trouvera dans une autre publication le détail de la technique et des 
résultats (*). 


MICROPALÉONTOLOGIE ET MORPHOGÉNIE. — Sur une structure réticulée 
méconnue du squelette des Silicoflagellidées. Note de M. Gxorces 
DerLaxdre, présentée par M. Maurice Caullery. 


J'avais mentionné (') un spécimen d’une Silicoflagellidée tertiaire, 
présentant sur l'aire apicale une ornementation réticulée, apparemment 
exceptionnelle, dont j'ai tiré un de mes arguments. Reprenant l'étude du 
squelette des Silicoflagellidées et me plaçant dans des conditions d'examen 
optimales, j’ai pu constater que cette structure réticulée, loin d’être une 
rareté, se retrouve, sinon chez toutes, au moins chez un grand nombre de 
Silicoflagellidées, depuis le secondaire jusqu'à l’époque actuelle. 

L'importance de ce fait dépasse de beaucoup le cadre d’une simple 
observation morphologique, par suite de sa répercussion, d’une part sur 
la phylogénie et la systématique des Silicoflagellidées, d’autre part sur les 
problèmes généraux en relation avec la texture fine de la silice de consti- 
tution des tres organisés. 

Que la structure analysée ici aft été méconnue jusqu’à présent, cela ne 
s'explique que par la difficulté defsa perception dans la plupart des cas, 
en particulier lorsque les squelettes sont simplement montés dans du 
baume de Canada. Outre des conditions optiques les plus parfaites 
possibles, l'observation requiert le montage des squelettes dans des milieux 
à haut indice de réfraction (hyrax, résine de coumarone). Je donne 
ci-après la liste des principales espèces sur lesquelles ont été faites des 
observations positives, en les désignant par leurs noms usuels. 


SeconpaiRe (Crétacé supérieur). — Vallacerta hortoni Hanna ( fig. 1), Lyramula 
furcula Hanna ( fig. 3), L.simplex Hanna, Corbisema géometrica Hanna, Dictyocha 
quadralta Hanna. - 

Tertiaire (Éocène, Oligocène, Miocène). — Dictyocha crux Ehr. s. lat. (fig. 4). 
D. fibula Ehr., D. fibula Ehr. var. aspera Lemm. (fig. 5), D. biapiculata Lemm. 


(*) Hicmr Bexez, Thèse Sciences, Bordeaux, 1940. 


(:) Comptes rendus, 21, 1940, p. 446. É à 


faits ich mad dès déni ist 
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s. lat. (fig. 6), D. deflandrei Freng. (fig. 7), D. fibula Ebr. forma (Jig. 2); 
D. boliviensis Freng., D. speculum Ehr..(grandes et petites formes), D. triacantha 
Ehr.s, dat. ‘ | 

QUATERNAIRE ET ÉPOQUE ACTUELLE. — Dictyocha fibula Ehr. 

L'examen de mes figures montre qu'en plus du reticulum, certains 
squelettes possèdent des ombilics externes (Jig. 2) ou internes (fig. 5), qui 
s'ajoutent aux ornements déjà connus. | 
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trés variable suivant les espèces, parfois très forte (fig. 1, 4), parfois 
atteignant les limites de la visibilité ( /g. 6). D'ailleurs, il est probable 
que d’autres méthodes reculeront encore les frontières actuelles de nos 
observations. Dès maintenant, je puis citer l’argenture légère du squelette, 
que je n'ai pas encore appliquée aux Silicoflagellidées, mais qui m'a 
permis de découvrir, sur les soies de plusieurs Diatomées pélagiques 
[ Chætoceros (fig. 8), Baétertastrém |, une ornementation réticulée analogue 
a celle des Silicoflagellidées. Il y a là, soit dit en passant, un nouvel 
argument en faveur des vues développées par Pascher (?) sur les relations 
phylétiques des Diatomées et des Chrysomonadines. 

D'un point de vue général, enfin, je remarque que la puissance du reti- 
culum présente une variation continue, allant depuis la parfaite visibilité, 
avec un objectif d'ouverture numérique 0,65 et une no d'indices de 
réfraction entre l’objet et le milieu de 0,08, jusqu’à la perception limite 
avec une ouverture numérique de 1,30 et une différence d'indices de 0,31, 
les cônes d’éclairement étant bien entendu optima. Je suis conduit, dés 
lors, à émettre l'hypothèse que le reticulum existe également là où nos 
moyens actuels ne nous permettent plus de le voir, hypothèse qui me 
paraît susceptible d'aider à éclaircir le mécanisme de la genèse intracel- 
CHE des structures superficielles des éléments siliceux de constitution. 


GA L M PE 

7 RE “é ne Pre nr Le Ë 

CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Suryla nature- de la thèque . des 
Péridinites. Note de ac, es péquée par M. Pierre- 
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chercheurs. On trouve en effet fréquemment, en masses énormes, les 
squelettes des autres organismes originellement siliceux (Silicoflagellés, 
Diatomées, Radiolaires etc.) qui avaient même habitat. 

Mon contradicteur dit avoir éliminé cet'argument parce qu'après sept 
années il vient de découvrir une nouvelle station à Péridinites, ce qui porte 
à trois seulement le nombre des localités à Péridinites actuellement 


connues. 

Je n’en persiste pas moins à croire que les Péridinites restent très rares à 
la surface du globe et ceci, parce que leur fossilisation a exigé un concours 
de circonstances qui n’ont été qu'exceptionnellement réunies. - 

L'auteur souligne ensuite que, contrairement à ce que j'ai pu observer 
sur les Péridinites des Barbades, les espèces qu'il a rencontrées sont plus 
fréquentes à l’état de thèque entière et intacte que brisée. Il m'est facile de 
répondre au reproche d’avoir commis des erreurs d'interprétation, d’avoir 
pris des bris accidentels de thèques (par compression ultérieure du dépôt) 
pour des lacunes ouvertes naturellement dans les organismes, de leur 
vivant, au moment de leur multiplication. Il me suffira en effet de reproduire F 
les passages suivants d’une Note publiée ici en 1933 par moi-même (?): * 

« La plupart des coques rencontrées sont incomplètes, mais on Peu 
remarquer deux catégories de lacunes bien distinctes : ES 

« a. Chez de nombreux individus, les plaques manquantes sont todone 
les mêmes. Il y a eu dattes de la thèque par les lignes de sutures 
antapicales et suivant une portion du sillon transversal. La comparaison 
avec les espèces actuelles nous montre que ces lacunes sont normales. Elles 
indiquent simplement que les Péridinites se multipliaient au cours de leur 
vie végétative comme les Peridinium actuels, et des plaques sont manquantes 

_ parce qu’elles se sont séparées de la are POLE ne des LRMQUE aureE 
stade Gymnodinium. PÉÉPENT RC EN USER HAMSTER 
a cb. Chez d'autres cellules, In n y . pas eu “désartieulation suivant les etre 
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La surprise manifestée par l’auteur devant l'existence des lacunes natu- 
relles implique, du reste, de la part de ce paléoprotistologue, une certaine 
méconnaissance de la biologie des Péridmiens. 

Puisqu'il semble estimer que la majeure partie des thèques non brisées 
par compression doivent se trouver intactes dans les dépôts, quel mode de 
reproduction peut-il envisager pour ces organismes? Comment imaginer la 
sortie des jeunes individus hors d’une sphère qu’il suppose siliceuse, sans 
qu'elle soit disloquée au moins partiellement? Multiplication végétative, 
régénération de deux demi-cellules? On rencontrerait fréquemment, dans 
ce cas, des individus porteurs de sutures et d’ornementations d’âges très 
différents. Or il n’en est rien. 

Enfin l’auteur laisse entendre qu’il a pu contrôler et infirmer mes con- 
clusions grâce à l'examen de matériel provenant des Barbades (donc, dans 
son esprit, analogue au mien). 

Or j'ai examiné une douzaine de préparations de terre fossile d'Oamaru 
(localité d’origine d’une espèce de Péridinites décrite par lui-même) 
venant de trois sources différentes et je n’y ai trouvé aucune trace de 
Péridinien. Il ne m'est cependant pas venu un instant à l'esprit de 
suspecter l'existence de l’espèce par lui décrite. | + 

D'ailleurs, ie développerai d’autre part des arguments d’un autre ordre, 


mais déjà, quoi qu'il en soit, on peut dire qu’actuellement aucune preuve 


-sérieuse ne milite en faveur. de Éhporiese de la nature primitivement 


siliceuse des Péridiniens. | ke, > 
M LE 


ZOOLOGIE. — Structure et mode de fonctionnemerde la glande pédieuse | 
_ ventrale des Pourpres. Note de M. SR as pas 
_parM. Louis Bouvier. SR De 
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paroi épaisse, ciliée, avec de rares sus glandulaires remplies d’une 
sécrétion jaune (Garnier loc. cit., - 419). Cunningham (*) puis 
Pelseneer (') reconnurent à RMS un rôle génital (incubation et 
achèvement de l’oothèque), constaté notaniment chez Purpura lapillus L. 

La glande pédieuse ventrale se forme, chez la Pourpre, à la fin du 
deuxième mois de vie larvaire (®), mais sa structure n’a été étudiée ni chez 
la larve, où Portmann (*) semble lui attribuer un épithélium cilié, ni chez 
l'adulte. Mes recherches sur cet organe m'ont montré une grande diffé- 
rence de structure à cet égard entre les larves et les adultes. 

Les larves de deux mois présentent en effet une grande invagination 
médio-ventrale à paroi formée de glandes muqueuses unicellulaires mises 
en relief par les colorants spécifiques (safranine, bleu de toluidine). Cette 
invagination pourrait passer pour une forme de rétraction ou une ébauche 
de la sole pédieuse, peu individualisée à ce stade, mais au stade suivant 
(trois mois) la sole pédieuse, mieux développée, coexiste avec l’invagi- 
nation, dont Pelseneer (5) a signalé l’orifice à la face inférieure du pied. 

Chez l’adulte l'organe est bien différent. Sa paroi, à peu près libre | 
d’attaches avec les tissus voisins, est formée du côté antérieur par de très “4 
hautes cellules ciliées disposées en deux masses renflées, droite et gauche, 
et du côté postérieur par un épithélium lâche et mince. Cet aspect rappelle 

celui de la partie antérieure de la double glande des Mureæ, où Carrière 
avait signalé des éléments glandulaires. Mais chez la Pourpre je n’ai- 
trouvé dans la paroi aucune forme de glande. Ceci étonne lorsqu'on voit 
_ que les auteurs récents attribuent aux. parois de la glande pédieuse 
_ ventrale la sécrétion d'une grande partie au moins de l’oothèque, et ne 
cette dernière peut êtré trouvée inachevée dans l'organe pédieux ventral. 
J'émets l'hypothèse que la sécrétion qui participe à l'achèvement ñcs 
__ l’oothèque émane d'éléments particuliers déjà signalés par Hossey an æ ee. 
A Faite de la Je Péties antérieure, et un le rôle restait éni ù 
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ponte des Planaires, formées par les cellules vitellogènes, seraient trans- 
formées chimiquement et rendues cohérentes par des sécrétions acidophiles 
de l’ootype. 

Il reste à savoir par où la sécrétion atteindrait l’oothèque de la Pourpre : 
la disposition des amas glandulaires indique une sécrétion externe qui 
pourrait enduire l’oothèque à son passage près de la fente pédieuse, avant 
son entrée dans la glande pédieuse ventrale; le rôle de cette dernière se 
réduirait alors à celui d’une matrice où |’ te qui paraît n’y PRESSE 
que peu de Fur se consoliderait et prendrait sa forme. 

D'autre part j'attire l'attention sur la musculature qui environne cet 
organe chez l’adulte : la paroi que j'ai décrite est entourée, du côté 
antérieur, par un demi-manchon d'’arcs musculaires. Je pense que ces. 
muscles ont un rôle dans l’expulsion de l’oothèque, car j'ai constaté que 
dans la nature cette expulsion ést accompagnée de contractions musculaires 
et aussi parfois d’un retournement partiel de la glande pédieuse ventrale. 
Le rôle de ces muscles circulaires pourrait être comparé à celui des muscles 
utérins des Vertébrés. | 

Quant au nom de glande pédieuse ventrale, il me paraît impropre dans 
le cas de la Pourpre, le caractère glandulaire n'étant pas prouvé, et je 


propose de le DaPIACEr par ootype ou mieux matrice de eue, 
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ZOOLOGIE. — Sur % ns ‘des processus du non on = 


tions sur une Tornaria CSN NAEE de M. Cora Dawroorr, | 
FRE par M. Maurice Caullerg. 


J ai montré ‘e se qu’ une Neucrie “Ae (Lineus) peut revenir à un état 


ë Rs en se transformant en un RES es nu re LS 
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Nhatrang, j'ai fait une série de tentatives pour provoquer la réduction 
morphologique de cette Rite en employant une méthode chimique. 
Après une série d'échecs, j'ai réussi à obtenir des résultats satisfaisants 
avec un lot de Tornaria de grande taille. Élevées dans des solutions très 
faibles de cyanure de potassium (II gouttes de solution de 0,01 % dans 
un litre d’eau de mer), ces larves ont subi une série de changements 
morphologiques très intéressants, consistant en une simplification 
remarquable de toute leur organisation. 

Je dois tout d’abord souligner le fait que, pour amener une Tornaria à 
subir une réduction, il faut avoir la bonne fortune de tomber sur des indi- 
vidus se trouvant en état physiologique favorable (état qui résiste encore 
à notre analyse) et permettant à l'organisme de la larve de réaliser une 
dédifférenciation graduelle de ses tissus et organes, faute de quoi l’orga- 
nisme, comme un tout, ne peut revenir à un état embryonnaire. Ainsi, dans 
mes expériences, Je n'ai réussi qu'avec des larves qui se préparaient à 
commencer leur métamorphose. Elles se trouvaient alors dans un état où 
l'organisme se prépare à sortir de l'équilibre morphophysiologique acquis 
durant la longue pause larvaire, et mobilise, pour ainsi dire, toutes ses LE 
potentialités et toute la Dasticité de ses no formatifs. Avec des 
Tornarta jeunes, je n'ai essuyé que des échecs, les modifications qu'elles 
subissent sont désordonnées et ne ARGUS être qualifiées que comme de 
simples régressions. | 

Le premier changement que j'ai observé dans mes Tornaria consiste en 
la disparition de leur organe locomoteur : les deux bandes ciliées périorales 
| caractéristiques subissent une régression et finissent par disparaître. Au 

contraire, la ceinture préanale persiste et même manifeste parfois une 
= tendance à se développer davantage. Le corps larvaire perd toutes ses 
_ concavités extérieures (cireumorale et latérales) et diminue de taille. Dans Æ 
la pipitnte des Cas, de bre 4 ‘elle. était, a larve devient toutà 
: A 
extérieures de la 
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paires de vésicules cœlomiques de la. région postérieure (méso- et 
métacæle) disparaissent en premier lieu, leurs parois se désagrègent en 
cellules isolées. Au contraire, le cœlome antérieur persiste longtemps, 
mais diminue fortement de taille. Il conserve son pore extérieur, mais ses 
parois commencent à se fusionner avec celles du tube digestif. Ce dernier, 
au stade plus avancé de la réduction de la larve, présente des changements 
très importants. L’estomac, l’œsophage et l'intestin postérieur (qui ont 
perdu leur communication avec le milieu extérieur) se trouvent remplacés 
par une masse unique de cellules entodermiques d'aspect embryonnaire. 
Une petite lumière, dernier vestige de la cavité digestive, persiste quelque 
temps au centre de cette pelote et, avant de disparaître, elle entre en 
communication directe avec le cælome antérieur. 

La Tornaria est revenue au stade embryonnatre post-gastrulaire, où les 
cavités cœlomiques paires n'existent pas encore et où, seule, la vésicule 
cœlomique antérieure impaire fait son apparition, en bourgeonnant sur 
l’apex de l’archentéron, qui, après la fermeture du blastopore, est resté 
isolé dans le blastocæle. 

Une de mes Tornarta a subi une réduction encore plus avancée, le cælome 
antérieur disparaissant aussi; la larve se trouve transformée en une vési- 
cule ectodermique, dans laquelle je n’ai pu constater l'existence d'aucun 
organe : ils sont tous transformés en une masse cellulaire compacte et 
ohne homogène, faite d'éléments uniformes et qui manifestent un 
caractère véritablement embryonfraire. C’est tout ce qui reste des organes 
ento- et mésodermiques de la Tornäria, après la fusion des cellules isolées 
des parois désagrégées des cavités cækomiques avec la masse entodermique 
du tube digestif dissocié. 

Mes études présentent encore des lacunes, mais d’ores et déjà je ne puis 
m'empêcher de les rapprocher, dans une certaine mesure, des résultats 
constatés sur la réversibilité des processus, du développement chez les 
Némertes. Mes expériences avec les Tornaria, sans être aussi convaincantes, 
ne laissent aucun doute que nous ayons affaire à un phénomène du même 
ordre. La simplification histo- et morphologique remarquable que 
subissent ces larves, sous l'influence d’un milieu défavorable, ne peut être 
interprétée autrement que comme un véritable retour à l’état embryonnaire 
de l'organisme très évolué et se trouvant au seuil de sa transformation en 
l'animal adulte. Il s’agit d’un processus de dédifférenciation graduelle de 
tous les éléments de son organisation, tendant à effacer toutes traces de 
différenciation morphologique et ramenant päs à pas l'organisme vers son 
état initial. à | 


606 ; ACADÉMIE DES SCIENCES. 


HISTOPHYSIOLOGIE COMPARÉE. — La rétine des Sélactens et la théorie de 
la dualité de la vision. Note de M'"° Marwæ-Louise VerriEr, présentée 


par M. Louis Bouvier. 


L’ ophtalmologie comparée a contribué pour une large part à édifier les 
théories de la vision. Je rappelle que l’étude de la structure de la rétine, 
rapprochée de celle du comportement et de l'habitat des animaux, a 
conduit Schultze (!), puis Parinaud (?) et leurs disciples à la conception 
d'une dualité de la vision. Au cours de ces dernières années, j'ai montré, 
par de multiples observations, s'adressant à l’ensemble des Vertébrés, que, 
si la théorie dualiste s'accorde avec un nombre de cas fort restreint, rien 
n'autorise à généraliser, et que les modalités de la vision et bien 
plus d’autres facteurs, principalement de la richesse d’innervation des 
territoires rétiniens, de leurs pigments, que de la forme des cellules 
_ visuelles (*). 

L'étude des SA apporte, à cet égard, Se udies tions On sait 
que les représentants de ce groupe se comportent de manières fort diverses. 
Les Squales sont des espèces pélagiques, se déplaçant à des profondeurs 
variables, souvent en surface. Les Raïes sont plus spécialement des espèces 
de fond. Prés des Raies, les Torpilles et les Trygons se tiennent sur les 


fonds vaseux ou sableux, les Myliobates sont tantôt péAtAES tantôt les 


hôtes de ces mêmes Fo : 
Or les cellules visuelles des Sélaciens sont dun type bien shéeh 


ee Squales, Raïes et  Torpilles présentent des éléments tous semblables entre 
_ eux. Le noyau nettement ovalaire est au-dessous de la limitante externe. 
Un myoïde court et un ellipsoïde cylindrique dont la hauteur atteint 
 les2/5° dela hauteur totale de la cellule le surmontent. Le segment externe, = 


de même el Le sé. ss assez ‘nes mais mon ne 
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l'existence dans tous les groupes de Vertébrés. Mais ici la parenté avec les 
bâtonnets typiques est indiscutable. 

J'ai constaté que la rétine des Trygons (7rygon pastinaca L.) et des 
Myliobates (Mylobatis aquila Dum.) diffère notablement de la rétine des 
Squales et des Raies. Chez les Trygons, elle présente en effet deux sortes 
de cellules visuelles. Les unes tout à fait comparables aux éléments précé- 
demment décrits, et par suite à rapprocher des bâtonnets classiques. Le 
segment externe atteint la hauteur de l’ellipsoïde; le noyau logé au-dessous 
de la limitante externe est surmonté d’un court myoïde. Les autres 
cellules sont indiscutablement des cônes. Le segment externe, long et 
mince, dépasse légèrement la hauteur de l’ellipsoïde; celui-ci, volumineux, 
est presque aussi long que large. Il recouvre un noyau volumineux dont la 


Cellules visuelles de 7rygon pastinaca. *X 1600. 
el., ellipsoïde; ex., segment externe; /. eæ., limitante externe; n., noyau. 


partie profonde repose sur la limitante externe. La figure donne les 
dimensions relatives des différentes parties de ces éléments. 

Un cône alterne régulièrement avec un faisceau de deux, trois ou quatre 
bâtonnets. SA 
_ Les mêmes dispositions se retrouvent chez le Myliobate. Or, ces dispo- 
sitions sont celles de toutes cellules visuelles de Téléostéen de surface. 
À certains égards on peut les comparer à diverses régions de la rétine 
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humaine périphérique. Leur existence chez les Sélaciens doit retenir 
l'attention pour deux raisons : 

Une télle rétine, que la théorie dualisté reconnaît conformée pour la 
vision en milieu art se trouve chez des ‘espèces de fond, alors que les 
espèces du mème groupe, qui vivent plus exclusivement en surface, ne 
possèdent que des bâtonnets, organes de la vision en lumière diffuse, 
toujours selon la théorie ie 

2° Les espèces pourvues de ces rétines à cônes vivent dans les mêmes 
milieux que les Raies et les Torpilles qui, elles, ne possèdent que des 
bätonnets. | 

Ainsi, chez les Sélaciens, la forme des cellules visuelles estindépendante 
de l'habitat et du comportement des différentes espèces. Bien plus, certains 
cas sont en opposition nette avec la théorie dualiste. | 

Le cas des Sélaciens n’est d’ailleurs pas une exception. Il s'ajoute à toute 
une série de cas analogues, que j'ai déjà signalés dans les différents groupes 
de Vertébrés. 


CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Action des électrolytes forts sur 
l’oxyhémoglobine  cristallisée. Note de M. Maurice Pietrre, 
ne par M. Charles Achard. 


Nous avions étudié (!}, avec la technique, chimique, dactbt del'eauet 
_ de quelques électrolÿtes neutres sur le pigment sanguin. Au cours du 
présent travail, nous avons eu recours à la technique physique et, 
plus spécialement, al ionimétrie, qui nous a déjà fourni des données Bye Le 
précieuses dans nos on Déni sur les Sos RUES Es 


cad. Come. à dan. d'in M 


POUR 


| _ comporte. di fféremment suivant der concentrations ie . nature de ces 
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Voici les moyennes de six expériences : 


EUR SN ME EE LC 2. 3e. ke. 5e. 6e. 
PRIE ee: 7,90 7,45 AR D 7x1 7,06 7,08 


IL est sans doute facile, avant la cristallisation de l'oxyhémoglobine, 
d’ ajuster la liqueur mère à un pH rès voisin de 7, par addition de HCI N/10, 
mais 1l parait bien préférable d'éviter l’action d’électrolyte fort et de 
recourir plutôt à la technique classique de purification par recristallisations 
successives. 

Avec des cristaux de quatrième cristallisalion, les valeurs du pH en 
fonction des fractionnements aqueux ont été les suivantes (moyennes) : 


ENTREE {see Er 3°, 4e. Do. 
pH... Eee 7,19 TL O 7,17 ASTO 7,24 


On constate cette fois une élévation du pH très légère mais progressive, 
sans explication plausible pour le moment. 

Ces déterminations poneiien de conclure, contrairement à Lopinon 
actuelle, que l’oxyhémoglobine n’est pas un Lie 

Dans le même ordre d'idées, l'étude faite par M. A. Boutaric, avec les 
cristaux de premier jet, puis avec des cristaux purifiés par 3 et 4 Ro 
lisations, a montré que l'oxyhémoglobine des premiers reste indifférente 
au courant et parfois même flocgle-sans se déplacer, tandis que dans le 


second cas, elle se dirige nettement vers le pôle négatif, confirmant 


nettement la notion déjà acquise, de la charge Slééuopestre dé 


: l’oxyhémoglobine. SES rep A 7 


IL. En présence des électrolytes re et basiques, Dr bonorlobnes se. : 


ee 2 


Ê en présence de SO'HEN 2N 
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la peptisation complète, avec légère modification de la coloration, qui 
devient d’un rouge un peu plus foncé pour des liqueurs allant de N/50 à N. 

Nous avons suivi la dissociation ionique des acides et des bases en 
présence d'oxyhémoglobine fraiche à 1 %. Les mesures du pH ont été 
prises, suivant la technique de Sôrensen, au moyen de l'appareil Kling 
et Lassieur, en présence de quinhydrone de le cas des acides. 

Les résultats ont été consignés dans le diagramme suivant (courbes de 
droite relatives aux bases; courbes de gauche, aux acides). 


L 
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inconvénients, pour augmenter la solubilité trop faible (4 à 5,5 4) de 
l’oxyhémoglobine cristallisée, à recourir à la chaleur. Les redissolutions 
à 39°, couramment utilisées, modifient fortement le pigment qui devient de 
plus en plus foncé avec formation, suivant l'opinion classique, de « méthé- 
moglobine » dont la bande caractéristique devient de plus en plus large et 
obscure dans le spectre. 


4 

Nous proposons pour résoudre ce problème d'appliquer la propriété, que 
nous avons déjà indiquée antérieurement, que possèdent les chlorures 
neutres alcalins (KCI, NaCI), d'accroître très fortement la solubihité dans 
l’eau du pigment cristallisé; avec 0,9 % de NaCI, par exemple, on obtient, 
même aux environs de o°, des solutions voisines de 14 % d’oxyhémo- 
globine, c’est-à-dire très proches de la teneur du sang. On est ainsi maître 
de la recristallisation en fonction de la température et, surtout, de la pro- 


portion d’alcool à ajouter pour obtenir soit une cristallisation massive, soit 


des cristallisations fractionnées plus intéressantes et cela, sans tétons 
aucune de ce délicat pigment. 
Les cristaux obtenus dans ces conditions et bien essorés à froid con- 


- tiennent seulement de 0“,28 à 05,31 % de NaCI, qui peut être aisément 


éliminé par dialyse aqueuse. : cs 


# , : pe 1 se = = 
De ES x _- 


ee 7 aa 


(CHIMIE BIOLOGIQUE. — Un nf d oæydation niet de conharol 


Principe d’une méthode de dosaÿe de la vitamine E. Note de M. Paur 
Meur et M'° SRE AE pee pie ME Maurice J avillier. Re 
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Cette oxydation, mesurée par des procédés potentiométriques, paraît 
régulière avec le chlorure d’or et le nitrate d'argent ammoniacal, mais 
moins complète avec FeCi? (?). 

Cependant Emmerie et Engel (°) ont pu, en associant à FeCl, le 
dipyridyl ou l'o-phénanthroline, composés susceptibles de former un 
complexe avec les sels ferreux, obtenir en 10 à 15 minutes une oxydation 
quantitative du tocophérol. 

Nous avons trouvé qu’on peut arriver à ce résultat par l'emploi d’un 
réactif plus simple, plus aisé à manier et d’effet plus rapide : le ferri- 
cyanure ferrique en solution alcoolo-chloroformique. 


Réactif.— On met dans un tube une goutte de ferricyanure de potassium. 


à 1%, puis une goutte de chlorure ferrique à 1,5%. On mélange et l’on 
ajoute 10° d'alcool à 96° privé de corps réducteurs (* jet 1°” de chloro- 
forme pur. = 

Préparé dans ces conditions, le re est brun acajou et limpide. Il doit 
être employé immédiatement ou conservé à l'obscurité. 


L'addition d’une trace de tocophérol (quelques millièmes de milligramme) - 


en solution chloroformique produit en quelques Sue du ferricyanure 
ferreux qui reste en suspension et communique à la liqueur une “ 
couleur bleue uniforme. 


La solution essayée doit être neutre. La présence d'acide ou a de base 


produirait une décoloration du réactif. 

D Cette réaction extrêmement sensible se prête très bien à une étude ie 
_ rimétrique précise, que nous avons entreprise à l’aide de lé électrophotomètre 
de l’un de nous (*). Avec l'écran orangé de l'appareil, la réduction d'un 


He O5 à peut. ainsi Fra ee A té au a schéma + Ki Fe 
__ses collaborateurs 1), une molécule d d'a- ee Æ- = os Ne 
| hlort PRES Er FCuis 
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Nous avons éprouvé notre réactif sur un grand nombre de composés 
phénoliques et constaté qué seuls les polyphénols susceptibles d’ acquérir 
la structure quinonique provoquent une réduction aussi rapide. 
Les composés renfermant des doubles liaisons conjuguées réduisent 
aussi notre réactif, et cela d'autant plus vite que le nombre de celles-ci est , 
plus grand. Cependant, même ayec la vitamine A (4 A) et le carotène (9 A), 
la réduction demande encore plusieurs minutes. 
La structure de la molécule réductrice a donc une grande influence sur 
la cinétique de la réaction. Le tocophérol est certainement, parmi les 
constituants des insaponifiables des produits naturels, l’un des corps qui 
réduisent le plus rapidement le ferricyanure ferrique. 
Ces faits et la commodité d'emploi du réactif permettent d'aborder dans 
des conditions favorables le difficile problème du dosage de la vitamine E 
dans les milieux naturels. 
Dès maintenant, nous sommes en mesure de déceler et même É doser le 
tocophérol dans 4 très petites quantités d'huiles végétales. Si l’on ajoute = 
au réactif précédent une goutte d’huile en solution chloroformique, l’appa- 
rition en quelques secondes d’une teinte verte ou bleu vert est caracté- 
: ristique de la présence de tocophérol. C’est ainsi qu’on peut aisément 
1 ; distinguer une huile de germes de blé ou de maïs, douée SERRE vitami- 
| | nique E, d’une huile altérée ou d'une huile d'olive. 
5 S Pour le dosage électrophotométrique, il est nécéssaire e d'opérer sur la GES | À 
Féenot insaponifiable de l'huile et de ne tenir compte que du chiffre de rc 
réduction obtenu 15 secondes après le : mélange des réactifs. SR 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence de Corps antisulfamides do lu ni = LES 
humaine. Note de MM. RE Nrrrr € et Max RTE pose VERS 
es + M. Maurice Javillier. A | Æ 
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facteurs et notamment la résistance du germe au médicament, son accou- 
tumance après un délai plus ou moins long, et enfin l’é laboration dans 
l'organisme ou dans le germe lui-même de substances neutralisant l’action 
du sulfamide. 

Les recherches de Woods (!) et de Fildes (Lancet, 25 mai 1940, p. 955) 
notamment, ont en effet montré que des extraits de levure ou même des 
corps chimiquement définis, tels que l’acide p-aminobenzoïque, possèdent 
la propriété de neutraliser ën vitro l’activité bactériostatique du p-amino- 
phénylsulfamide. Cette propriété est assez marquée, puisqu’une molécule 
d'acide p-aminobenzoïque entrave l’action de 5 à 10000 molécules de 
sulfamide. Selbie (?)a montré d'autre part que l'injection à la souris d’acide 
p-aminobenzoïque rend celle-ci réfractaire à la chimiothérapie sulfamidée 
dans l'infection streptococcique expérimentale. 

En partant de ces faits nous nous sommes demandé si la résistance de 
certains blennorragiques ne Poe pas tenir à la présence chez eux de 
corps antisulfamides, et s'il n’était pas possible de déceler et de doser ces 
substances dans les liquides organiques et notamment dans l'urine. 

La technique que nous avons utilisée est la suivante. Le bacille du côlon 
se développe parfaitement dans des milieux synthétiques ne contenant pas, 


contrairement aux bouillons peptonés, de principes antisulfamides. L’addi- 


tion de p-aminophénylsulfamide entrave la division et le développement 
de ce bacille dans ces milieux. Par contre, malgré la présence de sulfamide, 
l'addition d'acide p-aminobenzoïque permet aux LR de continuer à se 
diviser normalement. 5 
Un milieu synthétique contenant, pour 10%, 105 de at 
pure et ensemencé avec environ 200000 colibacilles, reste clair, la 
HR y d'acide p-aminobenzoïque : pour 10°* permet, par contre, 
un nombre de ue hoobnner re por assurer de le dévelop : 


division cellulaire étant complètement entravée. L'’addition dans le milieu : 
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d'urine neutralisent 10" de sulfamide, nous pourrons dire que cette quan- 
tité correspond à 1* d’acide p-aminobenzoïque et que chaque centimètre 
cube d'urine contient 4' d’antisulfamide exprimé en acide p-amino- 
benzoïque. 

Nous avons tout d’abord recherché la présence de substance anti- 
sulfamide dans les urines de MÉAAUREE sensibles à la chimiothérapie 
sulfamidée. Dans la totalité des cas nous n'avons pu en déceler. 

Par contre, chez les malades résistant à la thérapeutique sulfamidée, 
nous avons décelé presque constamment des quantités antenne 
variant entre 2 et 4! par centimètre cube d'urine. 

Ces quantités, évidemment très petites, ne sont néanmoins pas négli- 
geables si l’on tient compte du fait qu'un centimètre cube d’urine de ces 
malades pourrait neutraliser de 20 à 40" de p-aminophénylsulfamide, et 
que le taux moyen du sulfamide contenu dans les urines d’un malade 
recevant 3 par jour de sulfamide ou de sulfamidop yridine ne dépasse 
Re misent pas 1°" à 1,5 par centimètre cube. 

Ces recherches sur les antisulfamides des urines des blennorragiques 
: résistants nous ont amenés à des constatations ayant un certain intérêt : 18 
LR clinique. Dans un cas notamment l’urine d’un malade, qui semblait les Deer 
premiers jours être sensible à la sulfamidopyridine, s s'était montrée malgré a 

_ cela assez riche en dérivés antisulfamides. Or ce malade a pt sis ie 
_ rechute au 9° jouret il est resté : r la su suite sulfami dorésistant. - a 
La question des antisulfamides 4 Re trop incomplétement élucidee re 
__ pour que l’on puisse attribuer à léseule pr le présence de ces corps dans l'orga- 
_nismelar raison de 1 chimiorésistance das 1 de Ê est vrai : 
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ERRATA. 


(Séance du 4 novembre 1940.) | F4 à À 


Note de MM. Santiago Rovtra et Léon Palfray, Sur une méthode d'identi- 
fication des nitriles par hydrolyse au moyen de la potasse diéchylétycohque 
ou glycérolique : 


Page 306, ligne 2, au lieu de diéthylelycolique, lire diéthylèneglycolique. eur 


à 
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